
PARIS 16ème 

Au viie siècle existent sur la rive droite de la Seine, du quartier de Chaillot actuel 

à Boulogne, une forêt du nom de Rouvray et un village du nom de Nimio. L'évêque 

du Mans, saint Bertram, possède le domaine et une villa. À sa mort en 623, 

conformément à son testament, l'ensemble de son domaine (dont le village de Nimio, 

renommé depuis Nijon) est légué, avec les vignes afférentes, au diocèse de Paris. Il 

y précise que ses vignes sont situées dans un lieu, Fontanitum, où existent de petites 

sources. Avec le temps, les habitants de Nimio se séparent. Une partie va vers les 

sources et les marais, formant ainsi le village d'Auteuil (du latin altus et -ialo, haut-

lieu). Les autres se rapprochent de Paris, là où une partie de la forêt de Rouvray 

(renommée depuis « bois de Boulogne ») avait été abattue, formant le village de 

Chaillot (dérivant a priori de Chal ou Chail, signifiant destruction d'arbres). Ces deux 

villages dépendent de deux paroisses distinctes, puis celle d'Auteuil, trop étendue, 

est divisée entre Auteuil et Passy. 

Le territoire de l'actuel arrondissement correspond à trois anciens villages : 

Chaillot : En 1627, Louis XIII transfère la Manufacture royale de tapis, créée 

par Henri IV, du Louvre à l'actuel emplacement du Palais de Tokyo dans une 

ancienne fabrique de savon, d'où son nom de manufacture de la 

Savonnerie conservé depuis son déplacement en 1826 dans le quartier des 

Gobelins. En 1702, Chaillot, qui compte 2 000 habitants à cette époque, devient 

officiellement un faubourg de Paris appelé Faubourg de la Conférence, sur une 

décision de Louis XIV, puis est englobé dans le territoire de la capitale par le mur des 

fermiers généraux. 

Passy : Le village de Passy était principalement composé : 

 du château de Boulainvilliers (nom adopté à partir de 1747). Ce domaine allait 

de l'actuelle maison de la Radio jusqu'à l'avenue Mozart.  

 de la plaine de Passy. Ce territoire compris entre les actuelles avenues de la 

Grande Armée, Kléber, les rues de Longchamp, Spontini et Pergolèse faisait 

partie avant 1789 du terroir de Chaillot et fut rattaché à la commune de Passy 

en 1790. Cette plaine où de nombreux moulins à vent fonctionnèrent 

jusqu'au xixe siècle fut lotie en 1825 ; 



 d'un domaine descendant jusqu'à la Seine où l'on pouvait y admirer l'hôtel de 

Lamballe, siège de l'actuelle ambassade de Turquie. 

Auteuil : De 1109 à la Révolution, les moines entretiennent les terres et font don du 

vin issu des vignes à l'évêque de Paris. Le village d'Auteuil est très tôt apparu 

comme un lieu paisible en comparaison de Paris, ville bruyante et peu agréable à 

vivre. Boileau et Molière furent parmi les premières personnalités à s'y installer. Dès 

lors, Racine, La Fontaine, Lully, La Bruyère et d'autres fréquentent le salon de 

Molière. Plus tard, Anne-Catherine de Ligniville Helvétius tient à Auteuil un salon très 

réputé auprès des nombreux écrivains et intellectuels de Paris 

au xviiie siècle. Diderot, d'Alembert, Condillac, Malesherbes, Turgot et bien d'autres y 

défilent. 

L’avenue d’Iéna 

Elle suit approximativement le tracé d’une ancienne rue du village de Chaillot, où se 

trouvait le pavillon du roi Henri IV et de Gabrielle d'Estrée. 

Musée Guimet est un musée d'arts asiatiques situé à Paris, 6, place d'Iéna, dans 

le 16e arrondissement. Il a été inauguré en 1889 sous la dénomination initiale 

de musée des Religions. 

Fondé à l'initiative de l'industriel et collectionneur lyonnais Émile Guimet (1836-1918) 

pour la présentation permanente de sa collection — précédemment conservée à 

l'ancien musée Guimet (1879) de Lyon — le musée Guimet de Paris occupe un 

bâtiment spécialement construit à cet effet de 1888 à 1889 par l'architecte Charles 

Terrier. De 1994 à 2001, une restructuration-rénovation complète est réalisée par les 

architectes Henri et Bruno Gaudin. Il présente aujourd'hui l'une des plus complètes 

collections d'arts asiatiques au monde. 

La façade, les toitures et la bibliothèque ont été inscrites au titre des monuments 

historiques par un arrêté du 11 juillet 1979. 

Le musée s'est constitué à l'initiative d'Émile Guimet (1836-1918), industriel et érudit 

lyonnais. Grâce à des voyages en Égypte (le musée de Boulaq l'inspirera pour la 

muséographie de ses futurs musées), en Grèce, puis un tour du monde en 1876, 

avec des étapes au Japon, en Chine et en Inde, il réunit d'importantes collections 

d'objets d'art qu'il présenta à Lyon à partir de 1879. 



Par la suite, il se spécialise dans les objets d'art asiatiques et transfère ses 

collections dans le musée qu'il fait construire à Paris par Charles Terrier et qui est 

inauguré en 1889. Le bâtiment est réalisé avec les mêmes plans que le musée de 

Lyon. En 1927, le musée Guimet est rattaché à la Direction des musées de France et 

regroupe d'autres collections et legs de particuliers. C'est désormais la plus grande 

collection d'art asiatique hors d'Asie. 

La maison des arts et métiers L'Hôtel des Arts et Métiers a le charme des hôtels 

particuliers de la fin du XIXe siècle. Hauteur sous plafond et ambiance feutrée, les 

nombreux salons s'aménagent à la taille de votre groupe et offrent une vue sur la 

tour Eiffel ou sur le magnifique jardin privé pour vos réunions ou séminaires. 

A mi-chemin, entre la place de l'Etoile et la tour Eiffel, l'hôtel d'Iéna a le charme des 

hôtels particuliers de la fin du XIXe siècle. Il est depuis 1925 la Maison des 

Ingénieurs des Arts & Métiers. Désormais ouvert au public, il conserve l'esprit de 

convivialité des "Gadzarts" et le souvenir d'éminents inventeurs. Hauteur sous 

plafond et ambiance feutrée, la Maison vous séduira par son élégance et sa vue sur 

la tour Eiffel. 

Hôtel de Heidelbach Depuis la restauration du musée Guimet, un écrin de verdure 

hors du commun se cache dans l’hôtel d’Heidelbach. Aux inspirations japonaises, ce 

petit havre de paix, anciennement nommé jardin zen du Panthéon Bouddhique, est 

tout a fait atypique et simplement l’un des coins les plus paisibles de la capitale. On 

part à sa découverte. 

Attenant au musée des Arts Asiatiques, le jardin de l’hôtel d’Heidelbach ne contraste 

en rien avec son environnement puisqu’un doux parfum d’Asie fleure dans ses 

allées. Conçu par l’architecte franco-japonaise Agnès Latour-Kurashige il comprend 

en son sein tous les attributs et végétaux typiques du pays du Soleil Levant. De part 

et d’autre de ses allées, on y trouve cerisiers, bambous, érables, fougères et 

bonsaïs, pour un ensemble des plus apaisants et pittoresques. 

Prolongement parfait du musée Guimet, l’espace vert de 450 mètres carrés 

comprend aussi un petit pavillon consacré aux artistes japonais, dans lequel sont 

organisées les nombreuses cérémonies du thé de l’institution. 

Depuis la réouverture des lieux culturels le 19 mai dernier et l’arrivée des beaux 

jours, si vous ne savez plus trop où donner de la tête, une halte au musée Guimet 

s’impose ! Au-delà du calme sans-pareil du jardin de l’hôtel d’Heidelbach, ce sera 



l’occasion de découvrir les superbes collections d’art asiatique du musée et de, 

pourquoi pas, investir le rooftop de l’établissement qui vient tout juste de rouvrir lui 

aussi ! 

Palais Galliera Le palais Galliera, musée de la Mode de la ville de Paris, est un 

musée français situé dans le 16e arrondissement de Paris, consacré à l'art et 

l'histoire du vêtement et de la haute couture. 

Le musée est ouvert au public lors d'expositions temporaires — deux fois par an en 

moyenne — d'une durée d'environ quatre à six mois chacune. Jusqu'en 2021, il n'y a 

pas de présentation permanente des collections pour des raisons de conservation. 

Il s'agit d'un des quatorze musées de la ville de Paris gérés depuis le 1er janvier 

2013 par l'établissement public administratif Paris Musées. 

Le musée est situé dans l'ancien palais muséal de la duchesse de Galliera, qui fut 

édifié entre 1878 et 1894 par l'architecte Léon Ginain. 

À la mort de son mari en 1876, la duchesse de Galliera, Maria Brignole-Sale De 

Ferrari est l'héritière d'une belle fortune dont elle se sert pour des œuvres caritatives. 

Le duc de Galliera ayant été commanditaire de la Société d'urbanisme Thome & Cie, 

la duchesse se trouve en possession de nombreux terrains dans 

le 16e arrondissement. Elle décide d'y faire construire un musée pour recevoir sa 

collection d'œuvres d'art, qu'elle souhaite léguer à la ville de Paris. 

Palais de Tokyo Le plus grand centre d’art contemporain en Europe, propose une 

expérience multi sensorielle, exceptionnelle et hors limite de la création tout en étant 

traversé par les enjeux du monde contemporain. Il s’affirme comme une plateforme 

de réflexion engagée et accessible, où le rêve et l’imaginaire deviennent prise de 

conscience, où la contemplation et l’évasion stimulent la créativité et la 

connaissance, où l’art dans sa dimension inclusive devient un processus de 

transformation de l’homme et de la collectivité." Le Palais de Tokyo occupe un 

bâtiment monumental construit en 1937 à l’occasion de l’Exposition internationale 

"Arts et Techniques dans la Vie Moderne". Il est situé dans le 16e arrondissement, à 

deux pas du Trocadéro et de la tour Eiffel. L’aile ouest du palais abrite l’un des plus 

grands centres européens de création et d’art contemporain. Designé par les 

architectes Anne Lacaton et Jean-Philippe Vasall, le site propose au public des 

expositions, des rencontres, des projections, des concerts et des performances, dans 



un espace de 22 000m² répartis sur quatre étages. Des animations et des ateliers 

pour enfants sont également disponibles. Les équipements sont nombreux : deux 

restaurants, deux jardins et une librairie. L’aile est du Palais de Tokyo est occupée 

par le musée d’art moderne de la Ville de Paris. 

Palais d’Iéna Le palais d'Iéna est réalisé sur la colline du quartier de Chaillot à 

l'occasion de l'Exposition universelle de 1937, pensé pour recevoir un nouveau 

musée consacré aux travaux publics. 

L'édifice est conçu par l'architecte Auguste Perret, qui avait alors perdu l'espoir de 

reconstruire le nouveau monument (palais de Chaillot) devant succéder au palais du 

Trocadéro. Il est édifié par la « Société des grands travaux en béton » des frères 

Perret. 

Bien que les travaux ne soient pas encore achevés, le musée national des Travaux 

publics est inauguré en mars 1939 dans une première aile de l'édifice parallèle à 

l'avenue d'Iéna. 

La Seconde Guerre mondiale retarde l'avancement des travaux et la rotonde ne sera 

terminée qu'en 1943. 

Le palais d'Iéna abrite un hémicycle de trois cents places couvert d'une double 

coupole. Le hall présente un monumental escalier suspendu en fer à cheval. 

À partir d'octobre 2019, le palais sert de lieu de réunion pour accueillir les travaux de 

la Convention citoyenne pour le climat. Par la suite, à partir de décembre 2022, il en 

est de même pour l'accueil des travaux de la Convention citoyenne sur la fin de vie. 

Le palais du Trocadéro était un édifice de la seconde moitié du XIXe siècle, de 

tendance éclectique, d'inspiration mauresque et néo-byzantine. Situé dans 

le 16e arrondissement de Paris, sur la colline de Chaillot, entre la place du 

Trocadéro et les jardins du même nom, il était composé d'une salle de spectacle de 

4 600 places prolongée de chaque côté par deux ailes courbées, accueillant chacune 

un musée (le musée des Monuments français et le musée d'Ethnographie), ainsi que 

des salles de conférences. 

Construit à l'occasion de l'Exposition universelle de 1878, il n'était pas destiné à 

survivre à l'événement ; si le bâtiment est finalement conservé pendant une 

soixantaine d'années, il est l'objet de nombreuses critiques concernant son style 



architectural, son progressif délabrement et la mauvaise acoustique de sa grande 

salle, rapidement désertée par les orchestres. Il est démantelé en 1935 en vue de 

l'Exposition universelle de 1937, afin de laisser la place à un nouvel édifice, le palais 

de Chaillot. 

L'ingénieur Adolphe Alphand, spécialiste des jardins parisiens et des mises en scène 

de cascades, est responsable des espaces extérieurs. Les jardins sont organisés 

autour d'une fontaine en cascade. Ils comptent une dizaine de statues, dont quatre 

d'animaux, Le Bœuf d'Auguste Caïn, Le Cheval à la Herse de Pierre Louis 

Rouillard, Le Jeune éléphant pris au piège d'Emmanuel Frémiet et Le 

Rhinocéros d'Henri-Alfred Jacquemart, qui font face à la Seine et au palais du 

Champ-de-Mars construit en face par Léopold Hardy pour l'exposition de 1878. 

De nombreuses sculptures ornent le palais du Trocadéro, notamment côté jardin, sur 

l'édifice, ainsi que dans le parc. Six allégories des continents bordent la terrasse 

surplombant les jardins (Amérique du Nord, Amérique du 

Sud, Océanie, Afrique, Asie et Europe). Le grand bassin en cascade est encadré par 

quatre statues animalières en fonte de fer recouvert d'une couche dorée (un 

éléphant, un rhinocéros, un bœuf et un cheval). Du côté de la place du Trocadéro, 

une série de statues était prévue sur le mur pignon, mais leur absence des 

photographies du palais laissent à penser qu'elles n'ont pas été réalisées. La 

Renommée, réalisée par Mercié, est une statue de « femme ailée, drapée et 

sonnante », qui couronne le grand dôme de la salle des fêtes. 

Théâtre de Chaillot Le théâtre de Chaillot a été construit en 1937 par les frères Nier 

mans. Il fut longtemps le lieu symbolique du théâtre populaire, notamment associé 

aux grands noms tels que Jean Vilar puis Antoine Vitez, et affecté 

au TNP jusqu'en 1972. Entre 1973 et 1975, l'intérieur du théâtre est totalement 

restructuré lors d'un chantier de rénovation conduit par le duo Valentin Fabre et Jean 

Perrottet, déjà architectes des nouveaux aménagements du théâtre de la Ville en 

1967-1968. Le théâtre de Chaillot est reconnu théâtre national en 1975 et abrite une 

école de théâtre (qui ferme ses portes en 2006). Il comporte désormais trois salles, la 

salle Jean-Vilar de 1250 places et la salle Gémier de 420 places, ainsi que le studio 

Maurice-Béjart de 80 places destiné à des spectacles de moindre envergure, c'est la 

salle dite des « expériences ». 



Cimetière de Passy Le cimetière actuel remplace l'ancien cimetière communal de 

Passy qui s'étendait le long des numéros impairs de la rue Lekain, jusqu'à sa 

fermeture en 1802. Sa surface actuelle est le fruit d'agrandissements successifs qui 

se sont échelonnés jusqu'en 1860, date à laquelle il a été annexé à la Capitale. On 

y  accède par une porte monumentale flanquée d'un pavillon d'accueil, œuvres de 

l'architecte Berger et datant de 1934. Le pavillon est orné de trois bas-reliefs dus au 

sculpteur Janthial (1935).  

« Petit mais bien fréquenté », telle pourrait être la description du cimetière de Passy 

qui, de toutes les nécropoles parisiennes, possède sans aucun doute la plus forte 

proportion de personnalités au mètre carré. Ici, parmi les 2 600 tombes toutes plus 

ou moins monumentales et les 290 arbres de 15 essences différentes, de nombreux 

artistes voisinent avec les grands noms de l'aristocratie, de la finance, de l'industrie 

et de la politique.  

De l'extérieur, le cimetière est dominé par l'imposante chapelle funéraire de la peintre 

et diariste Marie Bashkirtseff, dont la silhouette est visible au début de l'avenue Paul-

Doumer. 

Rue Scheffer No 1 : immeuble Art déco construit par l'architecte Marcel Hennequet 

en 1929-1930, remarquable par sa façade entièrement composée de bow-windows. 

Avenue de Camoes Longue seulement de 115 m, c'est peut-être la plus courte 

avenue de Paris. Elle est au même niveau que la rue Benjamin-Franklin mais est 

reliée au boulevard Delessert, en contrebas, par un grand escalier à double volée 

latérale d'un dénivelé d'une dizaine de mètres ; c'est donc une impasse pour les 

véhicules. 

En bas des escaliers se trouve un monument au poète lusitanien Luís de Camões en 

marbre rose monolithe, sculpté par Clara Menerès et érigé en 1987. 

Rue Marietta Alboni La rue Marietta-Alboni est une rue en forte pente possédant 

deux longs escaliers qui desservent de part et d'autre la station de métro Passy. À ce 

niveau, la rue est donc uniquement piétonne. 

En descendant vers la Seine, à l'angle du no 6, s'ouvre le square Alboni, bordé 

d'immeubles résidentiels construits entre 1900 et 1930. Le tracé du square, en forme 

de boucle, rejoint la rue Marietta-Alboni en bas des escaliers du métro. Pour 



parcourir les deux segments de la rue Marietta-Alboni en véhicule motorisé, il est 

donc nécessaire d'emprunter le square Alboni. 

Elle porte le nom de la cantatrice italienne Marietta Alboni (1826-1894). 

Il est à noter que huit des immeubles de la rue, qui n'en compte au total que neuf, 

sont l’œuvre d'un même architecte : Louis Dauvergne. Trois sont signés et datés de 

1899 : il s'agit des nos 6, 7 et 10, les deux derniers se faisant face à l’entrée de la rue 

et à l’angle de la place de Costa-Rica. 

La rue des Eaux Elle porte ce nom en raison du voisinage de la source minérale 

ferrugineuse de Passy qui fut découverte lors de son creusement et qui disparut vers 

1770. 

Cette rue a la particularité d'être constituée de deux tronçons distincts : 

 le premier, long d'environ 130 mètres, venant du quai de Passy, débouche sur 

le square Charles-Dickens ; 

 le second est piéton et étroit, comportant des escaliers et s'élevant sur une 

longueur de 63 mètres jusqu'à la rue Raynouard. 

Musée du Vin D’anciennes carrières de calcaire grossier, exploitées entre le 

XIIIe et le XVIIIe siècle pour fournir les pierres de taille nécessaires aux 

constructions de la capitale, servent aujourd’hui de cadre au Musée du Vin. 

Les galeries du Musée ont été creusées dans la partie inférieure de cette 

couche géologique, selon la technique des piliers tournés, c’est-à-dire en 

laissant des piliers régulièrement espacés pour soutenir le ciel. Des murs 

en maçonnerie ont été édifiés, notamment au XIXe siècle, pour consolider 

ces galeries. Le calcaire s’est formé par accumulation, au fond de la mer 

chaude qui recouvrait la région il y a 45 millions d’années, de coquillages 

dont les fossiles sont encore visibles à certains endroits (mollusques 

bivalves ou à coquilles allongées). 

Le puits que l’on peut voir à l’entrée du Musée témoigne de l’existence de 

nappes phréatiques parfois jaillissantes. Diverses sources d’eau minérale 

furent en effet découvertes dans ce quartier de Passy entre le milieu du 



XVIIe siècle et 1754 (d’où le nom donné à la rue des Eaux). Jugées 

ferrugineuses et laxatives, les eaux de Passy furent exploitées jusqu’au 

Second Empire, mais c’est surtout au XVIIIe siècle qu’elles furent le plus 

en vogue, attirant de nombreux curistes de la bonne société parisienne, 

des gens de lettres et des artistes. 

Le Musée du Vin est né grâce à la volonté des membres du Conseil des 

Échansons de France, association dont le but est la défense et la 

promotion du Vin Français dans le monde. Celle-ci cherchait un siège 

social et voulait constituer une collection d’objets sur le vin (plus de 2 200 

aujourd’hui) accessible au public. Ces origines assurent au Musée du Vin 

une neutralité et une indépendance dont nous sommes aujourd’hui fiers. 

Rue Raynouard  

maison d’Honoré de Balzac L'écrivain Honoré de Balzac (1799-1850) vécut 

de 1840 à 1847 dans cette maison de Passy, sous le pseudonyme de « monsieur 

Breugnol » pour fuir ses créanciers. Cette maison présentait en effet l'avantage 

d'avoir deux entrées, dans deux rues différentes, la rue Raynouard et la rue Berton. 

Le bâtiment est alors un cinq pièces, survivance de l'ancienne folie d'un hôtel 

particulier, loué à l'époque à des gens modestes. Honteux de cette condition, Balzac 

y reçoit peu mais travaille beaucoup, suivant un rythme particulier : éclairé aux 

chandelles, il commence à écrire à minuit et ce jusque dix-huit heures, se rassasiant 

de café noir. 

Il a résidé dans de nombreux endroits de Paris mais cette maison est son unique 

demeure qui a subsisté jusqu'à nos jours. 

Obélisque à l’angle de la rue Singer et Raynouard, Benjamin Franklin y habitat de 

1777 à 1785. Il y fit placer le premier paratonnerre de France 

Rue Berton Ce tronçon, qui débute rue d'Ankara, est le plus ancien et prend la 

forme d’un étroit sentier pavé se faufilant entre de hauts murs aveugles. D’un côté, la 

rue longe la maison de Balzac, de l’autre l’hôtel de Lamballe, aujourd’hui ambassade 

de Turquie, autrefois clinique psychiatrique du docteur Blanche où furent notamment 

soignés les écrivains Gérard de Nerval et Guy de Maupassant. 



À mi-chemin, côté maison de Balzac, se trouve une borne, signalée par une 

plaque sur le mur. Selon les uns, elle aurait indiqué la limite entre 

les seigneuries d'Auteuil et de Passy ; selon les autres, elle n’aurait servi qu’à limiter 

l’accès aux charrettes dans cette voie très étroite. Seul point d’accord : cette borne 

date de 1731. 

Rue d’Ankara Au no 17 se trouvait l'hôtel de la princesse de Lamballe devenu 

l’ambassade de Turquie. Il s'agissait d'un bâtiment classique du XVIIIe siècle. Écroulé 

vers 1920 à la suite d'une fantaisie de sa propriétaire, il reste le pavillon d'entrée 

d'époque et l'escalier d'honneur à double révolution. 

Le docteur Blanche y transféra sa maison de santé de Montmartre en 1846. Cette 

maison de santé hébergea Gérard de Nerval en 1853 et 1854 et Guy de 

Maupassant qui y mourut en 1893. 

Entre 1841 et 1855, Gérard de Nerval effectue des séjours dans les maisons de 

santé des docteurs Blanche père et fils, à l’actuel 22, rue Norvins (alors 4, rue 

Traînée) à Montmartre, pour le père Esprit Blanche — maison remplacée aujourd’hui 

par un immeuble —, et à l’hôtel de Lamballe à Passy, pour le fils Émile 

Blanche (aujourd’hui 17, rue d’Ankara). 

Le docteur Émile Blanche dirige la clinique jusqu’en 1872, la cédant alors à un 

collègue aliéniste qui fut son élève, le docteur André Isidore Meuriot (1841-1901) qui 

dès lors la dirige ; mais l’établissement continue d’être désigné en tant que « clinique 

du docteur Blanche ». Guy de Maupassant, dont l'état de santé a empiré et qui est 

pris par des crises de folie, est conduit en janvier 1892 du Chalet de l’Isère à la 

clinique du docteur Blanche (sur un côté de la propriété, avenue de Lamballe, une 

plaque signale aujourd’hui le « séjour » de Maupassant, ainsi que celui, quarante ans 

auparavant, de Gérard de Nerval). Le 6 juillet 1893, après quarante-trois années 

d’existence et dix-huit mois de crises de folie, Guy de Maupassant meurt, vaincu par 

la syphilis. 

Maison de la radio La construction d’un édifice pour les services de radio-télévision 

est décidée dans les années 1950. L’État acquiert en 1952 le terrain 

du 16e arrondissement de Paris en bordure de Seine, où se situait auparavant une 

usine à gaz, désaffectée en 1928, puis un stade. En novembre 1952, un concours 

est lancé pour le projet architectural du bâtiment. Il fut remporté par Henry 

Bernard dont la proposition est basée sur la circularité de l'édifice entourant une tour 



centrale de 68 mètres de haut. L'implantation du bâtiment est envisagée dans un 

premier temps quai Branly. Le conseil de Paris finit par céder à l’État un terrain de 

38 000 m2 situé 116 quai de Passy afin de centraliser les multiples installations de 

la Radiodiffusion-télévision française (RTF). L'espace est bien desservi par les 

principaux axes de transports, tout en restant à bonne distance notamment du métro 

et de ses vibrations potentiellement nuisibles à la qualité acoustique des 

enregistrements du lieu. 

La maison de la Radio est inaugurée le 14 décembre 1963 par Charles de Gaulle 

, président de la République française, en présence d'André Malraux, ministre d’État 

chargé des Affaires culturelles. 

Rue Jean de la Fontaine La rue rend hommage à Jean de La Fontaine (1621-

1695), poète français qui habita l'ancien village d'Auteuil traversé par cette voie. À 

l'origine, la rue était dénommée rue ou chemin de la Fontaine en raison d'une 

fontaine ou source qui s'y écoulait avant sa viabilisation. 

 aux nos 14-16 se trouve un immeuble Art nouveau dit « castel Béranger » ou 

« hameau Béranger », construit par l'architecte Hector Guimard entre 1895 et 

1899. Premier immeuble de rapport à loyer modéré édifié dans ce style à Paris, il 

est entièrement conçu et supervisé entre 1895 et 1898 par Hector Guimard (1867-

1942) qui, s'inspirant des principes rationalistes d'Eugène Viollet-le-Duc comme des 

innovations esthétiques de Victor Horta, en retire une notoriété immédiate. 

Les façades du Castel Béranger, asymétriques, affichent des retraits, des 

saillies, des jeux de matériaux, de couleurs et de formes dont certains 

soulignent les agencements intérieurs. La fantaisie créatrice de Guimard se 

signale en outre par l'emploi et le dessin inédit des ornements 

de ferronnerie et des vitraux. Mais elle éclate plus encore à l'intérieur du 

bâtiment : l'architecte, conformément à l'idéal qui fonde l'Art nouveau et usant 

beaucoup de l'arabesque, imagine dans ses moindres détails la décoration, 

des parties communes aux appartements, tout en cherchant à rationaliser les 

espaces. 

L'ensemble compte alors 36 logements pas très grands, tous différents, parmi 

lesquels, au 6e étage, quatre ateliers d'artistes occupés entre autres par le 

peintre Paul Signac et l'architecte-décorateur Tony Selmersheim. Si le Castel 



Béranger déroute le public par son aspect, il remporte dès son achèvement le 

premier concours de façades de la ville de Paris. Il contribue surtout à lancer 

dans la capitale l'architecture Art nouveau et ce que son créateur nommait 

le « style Guimard ». 

Autres immeubles et hôtels particuliers d'Hector Guimard : 

 au no 60 : l'hôtel Mezzara, construit en 1910-1911 pour un industriel du 

textile, est un hôtel particulier de 859 m2 doté d'un jardin, l’ensemble étant 

classé monument historique. Entre 1956 et 2015, le bâtiment sert d’annexe 

au lycée d'État Jean-Zay et héberge une trentaine de jeunes filles. Vide 

depuis 2015, il est proposé à la location en 2021 par l'État sous la forme 

d’un bail emphytéotique de 50 ans, à charge pour les futurs locataires 

d’entretenir les lieux et d’en ouvrir l'accès au public au moins cinq jours par 

an. 

 des nos 17 à 21 : un ensemble immobilier du même Hector Guimard. 

 au no 32 : villa Jeanne-d'Arc, réalisée par Deneu de Montbrun. Au dernier 

étage de l'immeuble, côté rue, présence d'une statue de Jeanne d'Arc. 

 aux nos 40-42 : fondation des Apprentis d'Auteuil, créée par l'abbé Louis 

Roussel en 1866. La chapelle Sainte-Thérèse est construite dans le jardin en 

1925 alors que le père Daniel Brottier dirige l'institution ; sur la façade de la 

fondation, une plaque commémorative lui rend hommage ; La fondation d'Auteuil 

a été créée en 1866 par l’abbé Louis Roussel (1825-1897), puis reprise, en 1923, 

par le père Daniel Brottier (1876-1936), qui se plaçait sous la protection 

de Thérèse de Lisieux. L'abbé Roussel entendait « créer, agir et innover pour le 

service des enfants les plus pauvres et les plus démunis ». Dédiée à l'origine aux 

orphelins auxquels elle voulait donner une bonne éducation, ainsi qu'un métier 

leur permettant de gagner leur vie, la fondation d'Auteuil entend s'adapter aux 

nouvelles problématiques sociales liées à la protection de l'enfance et se 

consacre aux jeunes en difficulté. 

Hôtel Guimard situé au 122, avenue Mozart à Paris est un hôtel particulier construit 

par l'architecte Hector Guimard, le représentant majeur de l'Art nouveau en France. 

Quand il épouse le 17 février 1909 Adeline Oppenheim, une artiste peintre fille d'un riche 



banquier américain, Hector Guimard décide d'entreprendre la construction d'un hôtel 

particulier afin d'y établir son domicile, ainsi que l'atelier de sa femme et ses bureaux 

d'architecte. La demande de permis de construire est datée du 14 juin 1909. Le couple y vit 

de 1913 à 1930. 

En 1930, les époux Guimard quittent l'hôtel de la rue Mozart et l'architecte a alors 

l'idée de l'offrir à l’État pour en faire un musée de l'Art nouveau 

Immeuble Houyvet Immeuble, construit  sur un terrain étroit tout en hauteur avec 

façade principale sans entrée de trois mètres cinquante sur la  rue Mozart et donnant 

surtout sur une impasse. La Villa Flore, il a été construit pour l'industriel Michel 

Houyvet. Il n'y a plus rien ici d'Art Nouveau, le style général annonce l'Art Décoratif. 

Avenue Théophile Gautier Au croisement avec le 2 rue d'Auteuil : une plaque 

commémorative apposée sur l’immeuble indique : « Ici s’élevait une maison de 

campagne habitée par Molière vers 1677 ». 

Rue Chardon Lagache Hôtel Jassedé (parfois dit villa Jassedé) est un hôtel 

particulier situé dans le 16e arrondissement de Paris, 41 rue Chardon-Lagache, et 

édifié en 1893 par Hector Guimard (1867-1942), futur maître de l'Art nouveau. 

L'hôtel Jassedé — à ne pas confondre avec la Villa Jassedé d'Issy-les-Moulineaux, 

datant de la même année, ni avec l'immeuble Jassedé de 1905 — est l'une des 

premières constructions témoignant du désir qu'a Guimard de renouveler 

l'architecture dans le sens du rationalisme impulsé par Eugène Viollet-le-Duc. 

Inscrite sur la liste des monuments historiques pour certaines de ses parties, cette 

résidence privée ne se visite pas. 

Rue Parent de Rosan Cette voie, ouverte en 1836, fut appelée « impasse des 

Pauvres », puis « impasse Boileau », du nom du poète français Nicolas Boileau, 

comme la rue voisine. À l'origine, il s'agissait en effet d'une impasse de 170 mètres 

de long (contre 246 pour la voie actuelle) accessible depuis la rue Boileau. Elle est 

reliée à la rue Michel-Ange et prend sa dénomination actuelle par un arrêté du 16 

juillet 1912, suivant la demande des riverains. 



Hameau Boileau Créé en 1838 dans ce qui était à l'époque une banlieue de Paris, 

le hameau Boileau était à sa création la propriété de l'imprimeur Rose-Joseph 

Lemercier et a été dessiné par l'architecte Théodore Charpentier. 

Le hameau Boileau a été classé comme site par décret du 3 juillet 1970, alors qu'il 

faisait face à des menaces de démolition de la part de promoteurs immobiliers. 

D'aspect bucolique, loti de maisons rappelant l'ancien village d'Auteuil, il tranche 

avec les rues généralement bordées d'immeubles de la capitale. 

Rue de l’Yvette Elle porte le nom de l'Yvette, une rivière du bassin de la 

Seine, affluent de l'Orge et donc sous-affluent de la Seine, qui prend sa source au 

lieu-dit Yvette, commune de Lévis-Saint-Nom puis coule dans la vallée de 

Chevreuse à travers les départements des Yvelines et de l'Essonne. 

 No 1 (et nos 4-6, rue Jasmin) : avant 1904 s’élevait à cette adresse une villa au 

milieu d’un vaste jardin qui dominait l'avenue Mozart ; le jardin était bordé d’une 

longue terrasse avec balustrade et on y trouvait une « belle allée couverte de 

marronniers ». En 1911, l’architecte Jean-Marie Boussard y construit l’actuel 

immeuble de rapport qui s’y trouve, connu pour ses atlantes supportant les 

consoles et ses rares cariatides assises. 

Rue Mallet Stevens Le terrain loti est à l'origine propriété du banquier Daniel 

Dreyfus. 

La rue est ouverte et inaugurée le mercredi 20 juillet 1927 par le ministre du 

Commerce et de l'Industrie, des PTT et de l'Aéronautique Maurice Bokanowski, en 

présence du préfet de la Seine Paul Bouju, du préfet de police Jean Chiappe et du 

conseiller municipal d'Auteuil Jean Fernand-Laurent. Marc Vaux assure le reportage 

photographique de l'événement. L'Excelsior titre « Le triomphe de la ligne droite ». 

 Au no 1 se trouve à l'origine la maison du gardien. 

 Aux nos 3-5, l'hôtel de la famille Allatini. Les propriétaires y sont arrêtés 

le 13 octobre 1942 par la Gestapo française. La demeure est par la suite 

réquisitionnée et devient une annexe de la Gestapo française de la rue Lauriston. 

Cette annexe renferme des cellules et des chambres de torture. On y découvre à 



la fin de la guerre, sous une baignoire, une liste de quinze résistants fusillés par 

les Allemands. 

 Au no 7 se dresse l'hôtel de Daniel Dreyfus. Dès 1929, le logement est occupé 

par Élisabeth de Gramont, une proche d'Eileen Gray qui a participé à la 

décoration de la villa Noailles. 

 Aux no 4-6 se trouve un autre immeuble, l'hôtel Reifenberg, datant de 1926, pour 

Helena Reifenberg, veuve de l'industriel Hugo Reifenberg . L'acteur Claude 

Piéplu vécut plusieurs années à cette adresse, et défendit l'urbanisme de la rue. 

 Au no 10 se trouve l'ancienne maison-atelier des sculpteurs jumeaux Jean et Joël 

Martel, classée au titre des monuments historiques en 1990. 

 À l'angle des nos 9 rue du Docteur-Blanche et 12 rue Mallet-Stevens, on trouve 

une propriété multifamiliale achevée en 1927. Il s'agit d'une œuvre importante 

du mouvement moderne, organisée pour créer des volumes qui se développent 

en avancées, en terrasses, façades et autres effets qui font que chaque 

appartement est unique. Robert Mallet-Stevens demeurait au 12 et y avait installé 

son agence d'architecture. 

Villa Beauséjour La villa de Beauséjour a été créée en 1856 peu après l'ouverture 

du chemin de fer d'Auteuil et du boulevard de Beauséjour sur une partie de l'ancien 

parc de Beauséjour par une société constituée de l'éditeur de musique Heugel et de 

deux autres propriétaires. 

Adolphe Alphand, ingénieur des Jardins de Paris, y fit construire en 1866 une 

maison de style néo-classique où il vécut jusqu'à sa mort, en 1891. Ce bâtiment fut 

surélevé d'un étage dans les années 1930. Une plaque côté rue lui rend hommage. 

Ensemble d'isbas issues de l'exposition de 1867 inscrit à l'inventaire des monuments 

historiques en 1992. 

Musée Marmottan Le musée a pour origine le don par l'historien d'art Paul 

Marmottan de son hôtel particulier et de ses collections de la Renaissance et de 

l'époque napoléonienne à l'Académie des Beaux-Arts en 1932. 

En 1882, un pavillon de chasse situé près du bois de Boulogne, appartenant à la 

famille du duc de Valmy, est acheté par Jules Marmottan et transformé en hôtel 

particulier par son fils Paul Marmottan. L'hôtel héberge alors une collection de 



premier plan du père, passionné par le Moyen Âge et la Renaissance, et de son fils 

Paul, passionné par le Premier Empire. À sa mort, en 1932, Paul Marmottan lègue 

son hôtel et ses collections à l'Académie des Beaux-Arts qui en fait un musée qui 

s'ouvre au public en 1934. 

Durant près d’un siècle, le musée a bénéficié de legs et de donations d’une 

envergure sans égale, notamment en 1957 lorsque Victorine Donop de Monchy 

donne définitivement au musée les onze tableaux impressionnistes (dont Impression, 

soleil levant) qui lui restent de son père Georges de Bellio. En 1966, Michel Monet, 

dernier descendant direct de Claude Monet, lègue la collection personnelle de 

tableaux et 89 peintures de son père. L’architecte académicien et conservateur du 

musée, Jacques Carlu, fait alors construire sous le parc de l'hôtel une salle pour 

recevoir cette collection, inspirée de celle des grandes décorations du musée de 

l'Orangerie et inaugurée en 1970. 

La vision du poète  Créé en 1906 par le sculpteur Georges Bareau en l'honneur du 

centenaire de la naissance de Victor Hugo, ce superbe haut-relief également 

appelé ... la "Vision du poète" prendra place en 1985 dans le Jardin du Ranelagh, à 

l'extrémité de l'allée Pilâtre de Rozier, au croisement de l'avenue Raphaël et du 

Boulevard Suchet. Admirez tous les détails des personnages. Une belle oeuvre. 

Château de la Muette Situé à proximité du bois de Boulogne, le château de la 

Muette est le siège de l'OCDE (Organisation de Coopération et de Développement 

économiques). Il a été construit en 1912 par l'architecte Lucien Hesse, à la demande 

du baron Henri de Rothschild. Il se trouve à côté de l'emplacement du château 

historique, aujourd'hui disparu. Sur le fronton de l'entrée, on peut voir les armoiries 

d'Henri de Rothschild. La façade est ornée de 24 têtes sculptées représentant des 

allégories et des déguisements de théâtre. Les jardins ont été réaménagés en 2009-

2010 et comptent plus de 25 000 plantes, dont 139 arbres. 

Avenue Victor Hugo au 111 Cité Argentine Entre 1904 et 1907, les 

architectes Henri Sauvage et Charles Sarazin construisent un ensemble 

de logements à bon marché (HBM) et une galerie commerciale pour le compte d’un 

argentin, Mayol de Senillosa. Sur l’avenue Victor Hugo, la façade de l’immeuble se 

signale par une armature en fer peinte en bleu pâle et un remplissage de brique; elle 



tranche nettement avec les immeubles cossus à pierre de taille du quartier. Des 

éléments en fonte s’inspirent du style Art nouveau. Le dernier étage est traité 

en loggia. La galerie commerciale est dotée d’un rez-de-chaussée et d’un étage en 

coursive, couvert par une charpente métallique et une verrière. Des commerces sont 

toujours présents au rez-de-chaussée. 

Place Victor Hugo Au centre de la place s'élève alors un monument rendant 

hommage à Hugo, inauguré en 1902 pour le centenaire de sa naissance. Ce groupe 

sculpté en bronze sur un socle en pierre, décoré de quatre bas-reliefs, réalisé 

par Louis-Ernest Barrias (1841-1905), est édifié sur le monument réalisé par 

l'architecte Jean-Louis Pascal (1837-1920). La partie en bronze est réquisitionnée et 

fondue pour produire des armes en 1943 sous l'Occupation. Les bas-reliefs du socle 

ont été sauvés : un se trouve aujourd'hui au musée des beaux-arts de Calais et les 

trois autres à Veules-les-Roses. Depuis 1964, une grande fontaine a pris sa place. 

 Avenue Foch Musée d’Ennery   est un musée national, annexe du musée Guimet, 

situé à Paris 59, avenue Foch dans le 16e arrondissement. 

Consacré à l'art asiatique, il présente la collection de 7 000 objets réunie durant la 

deuxième moitié du xixe siècle par Clémence d'Ennery (1823-1898), épouse en 1881 

du prolifique romancier et dramaturge Adolphe d'Ennery. 

La collection présentée fut commencée dès 1859 par Joséphine-Clémence 

Lecarpentier, veuve Desgranges, à partir d'un fonds familial de boîtes en laque et de 

porcelaines « bleu-blanc », et fut transférée, après sa séparation avec son mari, de 

leur maison de la rue de l'Échiquier à Paris dans ce qui fut la « villa 

Desgranges » avenue du Bois, un hôtel particulier que lui fit construire à partir de 

1875 son amant puis second époux par l'architecte Pierre-Joseph Olive. 

 

 

 

 


